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Quel homme que ce Saussure !
Un savant qui brave la montagne et les idées reçues pour vérifier ses intuitions. Un poète qui étalonne
le bleu du ciel avec son cyanomètre et fait son lit sur le sommet du mont Blanc. Un mari attentionnée
qui traîne Albertine, sa femme, jusque dans les glacières… Un personnage moderne qui révèle son
journal, tenu au fil de l'ascension, et publié une seule fois en 1926.
Anne Fauche et Samuel Cordier, fascinés par l'homme, le scientifique et l'alpiniste, nous aident à
emboîter le pas audacieux de Saussure.
 
Anne Fauche est médiatrice scientifique et culturelle au Musée d'Histoire des Sciences de Genève.
Samuel Cordier est docteur du Museum National d'Histoire Naturelle, en muséologie des Sciences.
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Sur la place de Chamonix, la statue de Saussure et Balmat.
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Portrait de Horace-Bénédict de Saussure par Jens Juel en 1777
(Bibliothèque de Genève).


Le 3 août 1787, peu avant midi...

 
L'un des événements fondateurs de l'alpinisme
reste pour beaucoup l'ascension du Mont-Blanc en
1786. Même s'il a été rédigé un an plus tard, le Journal
du Mont-Blanc de Horace-Bénédict de Saussure, dont il
est ici question, s'insère dans cette conquête.
Ce Journal couvre la période du 7 juillet au
4 août 1787. Il commence à Genève, se poursuit à
Chamonix et se termine par l'ascension du Mont-Blanc.
Dans ce texte, Horace-Bénédict de Saussure (1740-1799) relate les trois semaines qui précédent le jour où
il va concrétiser un projet initié vingt-sept ans auparavant. Depuis ce jour de 1760 où, jeune homme à la
physionomie rêveuse, Saussure est venu de Genève
herboriser sur les pentes du Brévent, l'idée d'atteindre
le sommet du Mont-Blanc ne l'a plus quitté. Après
plusieurs tentatives infructueuses et la mobilisation de
tout ce que la vallée compte de bons connaisseurs du
massif, une première est réalisée le 8 août 1786 par
Michel-Gabriel Paccard et Jacques Balmat ; la seconde,
avec le même Balmat, Jean-Michel Cachat et Alexis
Tour nier, le 5 juillet 1787. Et, le 3 août 1787, peu avant
midi, c'est au tour de Saussure de réaliser son rêve en
marchant sur le plus haut sommet d'Europe.
Cette arrivée de Saussure au sommet va presque
éclipser les autres, si bien que le Genevois sera souvent
crédité (à tort !) de la première ascension. Dès son
retour à Genève, il publie une note sur sa conquête
dans Le Journal de Genève et rédige une Relation abrégée
d'un voyage à la cime du Mont Blanc en août 1787 qui va
connaître un retentissement considérable dans toute
l'Europe. Ce texte, aussi étrange que cela puisse
paraître, est le premier témoignage complet écrit à la
première personne d'une ascension du Mont-Blanc.
Saussure est un illustre professeur genevois dont le nom
est lié depuis des années à la conquête du fascinant
sommet. Son récit va faire des émules qui reproduiront
pendant un demi-siècle son itinéraire, s'encombrant
même d'un baromètre, pour donner des airs d'expédition scientifique à une quête qui reste d'abord une
aventure.
Curieusement peu connu, édité une fois seulement en 19261, et cité dans la remarquable biographie
de Douglas W. Freshfield, publiée au début des années
19202, le Journal présenté ici est passé presque inaperçu.
Le manuscrit de ce texte, intitulé Journal d'un voyage à
Chamouni et à la cime du Mont-Blanc en juillet et aoust
1787, se présente ainsi : c'est un cahier de 20 feuillets
in-8o, de papier vergé couleur crème, dont la première
page porte le titre d'une encre un peu décolorée. Une
feuille volante, jointe au manuscrit, est intitulée : Note de
ce que je dois emporter au Mont Blanc. La description du
document, issue de la préface de l'édition de 1926, est
précise mais sa localisation nous reste aujourd'hui
inconnue.
Quoi qu'il en soit, ce texte non destiné à la publication, étonne aujourd'hui par sa modernité et son
style. S'agit-il alors du journal d'une mission scientifique, d'un exploit physique, d'une aventure, d'un
éblouissement esthétique ou d'un rêve d'adolescent ?
C'est à chaque lecteur de se faire son opinion, mais
l'objet de ce Journal est d'abord le Mont-Blanc. Sa
première partie est consacrée aux longues journées
passées à scruter le ciel dans l'attente de bonnes conditions météorologiques. Faut-il s'étonner que Saussure
ne se sente que très peu concerné par la vie insouciante
du fond de la vallée en cet été 1787 ? Son texte et sa
liste d'instruments à emporter montrent qu'il a préparé
chaque détail de l'ascension avec le plus grand soin. Il
passe les journées de mauvais temps à entretenir sa
condition physique – il a fêté ses quarante-sept ans au
début de l'année – et à perfectionner ses instruments.
Rien n'est laissé au hasard, personne ne peut le détourner
du Mont-Blanc.
Parmi les personnages du Journal, nous croisons
Albertine, l'épouse de Saussure, ses deux garçons (leur
fille n'est pas du voyage) et ses deux belles-sœurs. Les
principaux acteurs de la conquête du Mont-Blanc sont
aussi bien présents. Sans le savoir, ces hommes munis de
bâtons, de chaussures ferrées et d'un grand baromètre
(peu utile pour franchir les crevasses) sont en train
d'inventer l'alpinisme. Parmi eux, il y a bien sûr Jacques
Balmat, qui accompagnera Saussure au sommet. Le
Docteur Paccard est à Courmayeur quand Saussure
arrive à Chamonix, mais la mort accidentelle de son
père le rappelle dans la vallée. Le fantasque Bourrit, qui
courtise lui aussi le Mont-Blanc depuis plusieurs
années, est également présent cet été-là avec son fils
Charles. Quelques visiteurs célèbres passent à
Chamonix (et dans le Journal) en cet été 1787, mais les
personnages importants, ce sont aussi les habitants de
Chamonix et parmi eux les dix-huit guides et porteurs
qui accompagneront le Genevois dans les hauteurs. Ce
sont des hommes de la vallée, agiles et robustes intermédiaires, qui conduisent le riche étranger vers un
espace naturel extraordinaire... la formule allait
s'institutionnaliser, un métier était né. Ce texte, présenté
comme le Journal d'un savant, n'est-il pas d'abord le
premier récit d'alpinisme ? Horace-Bénédict de
Saussure en voulant faire des mesures n'est-il pas en
train d'inventer une discipline sportive, et Balmat par la
même occasion la compagnie des guides ?
Si pour atteindre le sommet, Saussure raconte
comment vaincre les dangers de la montagne, nous comprenons également qu'il est venu à bout de nombreuses
croyances et superstitions. La montagne est réputée abriter des esprits qui interdisent même d'y passer une nuit.
Alors qu'il existe à Genève dans la deuxième moitié du
XVIIIe siècle, un véritable art de la mesure, également
propre à la physique des Lumières, ce Journal montre
comment Saussure a transformé un monde peuplé d'esprits et d'êtres surnaturels en un formidable laboratoire3.
Plusieurs siècles après sa conquête, l'illustre
Genevois est toujours là sur la place au centre de
Chamonix : lunette en main, sacoche et baromètre à
ses pieds, sa statue de bronze érigée sur les bords de
l'Arve en 1887 regarde vers le Mont-Blanc dans la
direction pointée par la main de Jacques Balmat. Si
l'arête qui dessine les sommets des trois monts reste la
même et continue de fasciner, le décor et les croyances
du fond de la vallée ont changé depuis la première visite
de Saussure à Chamonix.
Il existe pourtant de forts points d'accroche pour
le lecteur actuel du Journal du Mont Blanc, et c'est ce
qui fait tout son intérêt. Ceux qui, accompagnés d'un
guide, sont allés (ou rêvent d'aller) un jour au sommet
de cette montagne seront frappés par la justesse des
notes prises par Saussure au cours de son ascension. Ce
texte, à partir duquel il a rédigé sa Relation abrégée,
raconte une aventure naturellement belle. Saussure
nous fait simplement revivre ses trois semaines d'attente, souvent sous la pluie, et les quelques jours pour
atteindre le sommet.
Comme le notent joliment Émile Gaillard et Henry
F. Montagnier, les auteurs de la préface de l'édition de
1926 : « son Journal qui est le reflet de sa pensée intime,
sans apprêt et pour ainsi dire toute nue, est un document
humain d'une haute importance ». Du 9 juillet au
5 août 1787, Saussure vit les plus belles heures de sa vie
d'alpiniste et de savant, et grâce à ce Journal nous allons
les revivre avec lui. Au fil de la lecture, nous nous
demanderons peut-être si les mesures et les observations faites au sommet justifient à elles seules la
conquête du Mont-Blanc. Nous comprenons que le
désir légitime du savant est de planter son baromètre au
sommet. Mais celui de l'homme ? Le texte de Saussure
n'est-il pas celui d'un être profondément épris du
Mont-Blanc depuis son adolescence sur les bords du lac
Léman ? Dans ce cas, le Journal est aussi celui d'un
alpiniste, dans le plus beau sens du terme.
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Le Mont-Blanc (photo de Pascal Tournaire)



1 Journal d'un Voyage à Chamouni & à la Cime du Mont-Blanc en
Juillet et aoust 1787, Lyon, M. Audin & Comp. Aux 2 Collines, 1926, 52 p.
Édition dont nous nous sommes inspirés pour cet ouvrage.

2 Horace-Bénédict de Saussure, Douglas W. Freshfield, D. C. L., Slatkine
Reprints 1989. Ce texte est l'une des sources utilisées pour la biographie de
Saussure présentée dans cet ouvrage.

3 L'aspect scientifique de l'ascension est abordé dans la dernière partie de cet
ouvrage : « la science de Saussure ».


[image: ]

La plaque sur la maison de Saussure à Genève.
(Photo de Samuel Cordier)

Saussure, un regard depuis les sommets

 
Plusieurs auteurs font remonter la quête de
Horace-Bénédict de Saussure à l'année 1760. Chargé
de rapporter des plantes pour le botaniste Albert de
Haller, Saussure traverse la Mer de Glace et, avec le
guide Pierre Simond, grimpe au Brévent : « J'y montai
par le jour le plus beau et le plus clair, c'étoit mon
premier voyage dans les hautes Alpes, je n'étois point
encore accoutumé à ces grands spectacles ; en sorte que
cette vue fit sur moi une impression qui ne s'effacera
jamais de mon souvenir » (Voyages, 648). Il est l'un des
premiers touristes à gravir cette cime et découvrir le
panorama exceptionnel sur la vallée et la chaîne du
Mont-Blanc. C'est ici que le désir d'atteindre son
point culminant serait né. Une chose est sûre :
quelques jours plus tard, au moment de regagner
Genève, il fait placarder un avis dans chacune des
paroisses de la vallée, les Houches, le Prieuré (l'actuel
Chamonix) et Argentière, sur lequel il indique qu'une
belle récompense serait offerte au premier qui gravirait le
Mont-Blanc, ou consacrerait du temps à cette tentative.
Horace-Bénédict de Saussure naît vingt ans plus
tôt, le 17 février 1740, à Conches, dans une maison de
campagne située sur un coteau au bord de l'Arve, non
loin de Genève. Il porte le prénom de son grand-père
maternel, Horace-Bénédict de la Rive, et appartient à
l'une des familles patriciennes qui interviennent activement dans la destinée de leur ville en ce milieu du
XVIIIe siècle. Son grand-père, Théodore de Saussure,
occupa des places importantes dans la République de
Genève, et son père Nicolas, semble s'être contenté
d'être un « gentilhomme campagnard ». Même s'il s'intéresse à l'agriculture, ce qui lui vaut un article de
Cuvier dans la Biographie Universelle, un dictionnaire qui
au XIXe siècle recense tous les hommes remarquables,
son père ne semble pas influencer la carrière de son fils.
Par contre, sa mère, née Renée de La Rive, a sans
doute joué un rôle déterminant sur sa formation. Cette
femme à la santé fragile, étendue une bonne partie du
temps dans sa maison de Frontenex, passe beaucoup de
temps avec son fils qui hérite de certains traits de son
caractère. C'est sans doute Jean Senebier (1742-1809),
l'un des meilleurs amis du jeune Horace-Bénédict qui
deviendra pasteur puis bibliothécaire, qui évoque le
mieux, dans un petit livre publié à Genève en 1801, les
liens étroits entre Saussure et sa mère : « elle était sa
meilleure amie ; elle lui enseigna à supporter les fatigues
et les privations, à sacrifier joyeusement le plaisir au
devoir ». Elle l'encourage à s'initier à la philosophie, à
cultiver le vieil humanisme de la Renaissance. Autant
d'apprentissages qui donneront à Saussure une rigueur
et une persévérance utiles dans ses activités futures.
Même s'il est aujourd'hui l'un des plus célèbres
enfants de Genève, Saussure n'y grandit pas. Son enfance
et son adolescence se passent à la campagne. En 1750, au
moment de la mort de son grand père Théodore de
Saussure, la famille quitte Conches pour s'établir à
Frontenex, dans une maison de famille, située sur la route
de Thonon à deux kilomètres de Genève. Horace-Bénédict va vivre ici jusqu'à l'âge de 25 ans, l'âge de son
mariage. L'été se passe la plupart du temps dans une
maison qui appartient aux sœurs Boissier : Albertine-Amélie, sa future épouse, et ses deux sœurs, Françoise
Turrettini et Anne-Caroline Tronchin (« Minette » dans le
Journal), à quatre kilomètres de Genève, sur la rive droite
du lac, c'est-à-dire face à la chaîne des Alpes, dominée par
« l'escalier du Mont Blanc » avec à droite du Môle (aussi
appelé le « Mont Blanc des Anglais » dont il sera question
plus loin), le Mont Maudit, le Mont-Blanc du Tacul et...
le Mont-Blanc. Combien de fois, par beau temps, le
regard de l'adolescent Horace-Bénédict de Saussure
s'est-il perdu sur les glaciers et les neiges éternelles de
cette montagne ? Sa détermination à gravir la cime du
Mont-Blanc et à entreprendre au moins une fois par an
un voyage dans les Alpes vient-elle de là ? Quoi qu'il en
soit, très tôt, la sensibilité de Saussure à la beauté de la
nature, en particulier à celle des montagnes, s'éveille.
À Genthod, les allées autour de la belle maison
(et son petit port pittoresque) évoquent un parc anglais.
De là, en regardant en direction de la colline voisine, on
aperçoit une maison du même style français, mais plus
grande. C'est ici qu'habite un certain Charles Bonnet,
marié avec mademoiselle de La Rive, sœur de la mère
de Saussure. Avant de revenir à ce personnage, l'un des
premiers savants et philosophes de Genève à cette
époque, il faut d'abord s'intéresser au contexte genevois du milieu du XVIIIe siècle et aux premières années
d'apprentissage de Saussure.
Contrairement à la ville d'aujourd'hui, ouverte
sur le lac avec son port et ses kilomètres de quais, au
XVIIIe, la cité regarde en direction des portes du
Rhône. Au sommet de la colline dominée par la cathédrale, les demeures de la ville haute dominent
Plainpalais. C'est sur les terrasses exposées au sud-ouest
de ces maisons construites dans le style classique alors
en vogue en France, que l'aristocratie genevoise se
réunit, dos au lac et protégée de sa bise glaciale. La ville
basse, où se concentre la majorité des 20 000 habitants
que compte alors la cité, accueille un vaste marché. Des
marchands de draps et de châles côtoient des industries
dont l'horlogerie qui emploie à elle seule plus de 6 000
ouvriers. Fortifiée par des bastions et de larges remparts,
la ville et son faubourg de Saint Gervais, sur la rive droite
du Rhône, se garde de ses voisins du duché de Savoie
ou de France. Genève restera indépendante
jusqu'à l'annexion napoléonienne en 1798, soit peu
avant la mort de Saussure en 1799 ; elle ne rejoindra la
Confédération Helvétique qu'en 1815.
Sous Calvin, au XVIe siècle, Genève a accueilli de
nombreux esprits indépendants chassés de France et
d'Italie par les persécutions religieuses. L'arrivée et
l'implantation des protestants – 1600 huguenots se
réfugient à Genève dans les quatre mois qui suivent le
massacre de la Saint-Barthélemy, et 8000 suivent après
la Révocation de l'Édit de Nantes – influencent considérablement la vie de la cité. Comme le résume bien
Douglas W. Freshfield : « la cité avait une vie intellectuelle et une influence qui dépassaient de beaucoup son
importance matérielle ». Bien que de la ville haute, il soit
possible d'apercevoir le Mont-Blanc, la bonne société
genevoise ne s'intéresse pas aux sommets enneigés. Seuls
quelques Anglais audacieux commencent à se diriger
vers cet univers inconnu que représente la vallée de
Chamonix. Ce n'est pas dans la cité protestante que
Saussure donnera libre cours à son goût pour la haute
montagne. En revanche, il va y recevoir une bonne
éducation.
En effet, comme tous les fils de bonne famille
dans la cité calviniste, le jeune Saussure est formé aux
fonctions politiques, économiques et religieuses. Pour
appartenir un jour aux élites de sa ville en exerçant le
métier de magistrat, professeur, pasteur, banquier ou
grand marchand, cet apprentissage est indispensable.
À six ans, le jeune Horace-Bénédict est envoyé au
Collège et à quatorze ans à l'Académie, la seule
Université de Genève qui n'a pas beaucoup changé
depuis sa fondation par Calvin en 1559. Il apprend à
aimer les Anciens, grecs et latins, qu'il lit avec plaisir dans
le texte. Ainsi, dans son Journal du Mont Blanc, il note qu'il
lit à Chamonix l'Iliade d'Homère pour tromper son
attente avant l'ascension du Mont-Blanc ; dans ses
bagages, il emporte aussi un livre de l'auteur latin
Horace. Pourtant, plus attiré par la vie en plein air et la
lecture, Saussure ne se plaît pas vraiment au Collège.
Tout jeune homme, il doit donc se plier à une forte
discipline et ne s'accorde qu'une fois par semaine une
de ces grandes promenades qui le laissent rêveur.
En effet, âgé de 18 ans à peine, Saussure part
chaque semaine explorer les petites montagnes qui
entourent Genève : le Salève, les Voirons et la chaîne du
Jura, d'où il contemple les Alpes. Les récits de ses
excursions que l'on retrouve dans les Voyages dans les
Alpes, un ouvrage monumental en quatre volumes
publiés entre 1779 et 1796 dans lequel Saussure
consigne toutes ses observations, montrent que le jeune
homme, bon observateur, s'intéresse autant à la nature
– il collecte différentes espèces de fleurs de la flore
alpine pour sa mère – qu'aux mœurs des habitants des
montagnes. Ainsi, il raconte comment les jeunes des
villages du Pays de Vaud se retrouvent les deux premiers
dimanches d'août au sommet de la Dôle dans le Jura
pour danser, faire des jeux ou cueillir des fleurs : « Les
plus hardis font preuve de courage en marchant sur le
bord du précipice situé de ce côté de la montagne.
D'autres moins vains et plus galant n'emploient leur
adresse qu'à ramasser des fleurs qui croissent sur ces
rochers escarpés » (Voyages, 355), que Saussure ne
manque pas de nommer par leurs noms latins.
Ces longues promenades, solitaires la plupart du
temps, témoignent de sa passion précoce pour la
montagne et de son intérêt pour les personnes qui
l'habitent. Il l'écrit lui-même dans le Discours préliminaire
de ses Voyages : « Pour moi, j'ai eu pour les montagnes,
dès l'enfance, la passion la plus décidée ; je me rappelle
encore le saisissement que j'éprouvai la première fois
que mes mains touchèrent le rocher du Salève, et que
mes yeux jouirent de ces points de vue ». Mis à part
quelques pèlerins et de rares passants, il n'est encore
pas courant de croiser des voyageurs dans ces régions.
Saussure est l'un de ceux-là.
À 19 ans, Saussure termine ses études de philosophie à l'Académie de Genève en 1759 par la présentation
et l'édition d'une thèse de fin d'étude en latin Dissertatio
physica de igne. Il s'agit d'un traité expérimental sur l'origine de la chaleur de la terre, chaleur étant nommée
couramment « feu » (igne) à cette époque, dans lequel
il montre notamment que les objets foncés s'échauffent
plus vite que ceux qui sont clairs, ce qu'il vérifie deux
ans plus tard en observant les paysans des Alpes
répandre, au printemps, de la terre noire dans leurs
prairies pour accélérer la fonte des neiges. À ce
moment-là, le jeune Genevois abandonne pour quelque
temps ses études, pour reprendre ses excursions. Cette
fois-ci, il escalade le Môle, dont le sommet en forme de
cône est visible depuis Genève. Cette montagne est
surnommée « le Mont Blanc des Anglais », car en
1741, elle a offert un point de vue remarquable sur le
Mont-Blanc aux touristes anglais. À coup sûr, Saussure
bénéficie de la même vue, ce qui excite son imagination.
« Je brûle du désir de voir de plus près les hautes
Alpes qui, du sommet de nos montagnes semblent si
majestueuses ».
Cependant Saussure doit se démener pour obtenir,
jeune encore, un poste de professeur à l'Académie.
Dans un premier temps, le poste de mathématiques lui
échappe, et c'est finalement une chaire de philosophie
qu'il obtiendra à l'âge de 22 ans, grâce aux lettres de
recommandations du médecin et naturaliste bernois
Albrecht de Haller (1758-1823).
La vocation scientifique de Saussure très précoce
sera attisée par deux personnages. Le premier, Charles
Bonnet (1720-1793), a épousé une sœur de sa mère,
Mademoiselle Jeanne-Marie de La Rive, en 1736, alors
qu'il n'a que 16 ans. Savant et philosophe de renommée
européenne, proche du français René Antoine
Ferchault de Réaumur (1683-1757), Charles Bonnet
est une référence constante pour Saussure. Il lui enseigne
l'observation systématique et la rigueur de la démarche
scientifique. Le Genevois rencontre le deuxième, le
médecin Albrecht de Haller, à 17 ans, alors qu'il
accompagnait sa mère venue le consulter pour des
problèmes de santé à Bex dans le canton de Vaud. Connu
pour son poème de jeunesse Les Alpes, célèbre écrit,
d'un genre nouveau qui fonde ce qui va s'appeler la
littérature de montagne, Haller est l'un des grands
botanistes de son temps. Retiré dans son château de
Roche, le médecin réserve le meilleur accueil au jeune
Saussure, passionné de botanique et chaudement
recommandé par son oncle Bonnet.
En 1760, Saussure est l'un des herborisateurs
dont Albrecht de Haller attend les meilleurs résultats. Il
envoie donc le jeune homme, alors âgé de 20 ans, à
Chamonix pour récolter des plantes. Saussure s'installe
chez le curé du Prieuré, nom donné au Chamonix
actuel, ancien siège d'une maison de religieux. La maison du curé, à droite de l'église offre alors le seul logement décent dans la vallée. Vue de Genève, la région de
Chamonix est une contrée agricole qui n'a pour seule
ressource que la vente des cristaux et du miel. Avant
1760, quelques rares visiteurs pénètrent dans la vallée
pour faire commerce. Insensibles aux beautés inouïes
du paysage, ils ne s'aventurent pas au-delà du village
principal, Le Prieuré.
Le premier récit de Saussure contraste totalement
avec le point de vue de ses contemporains genevois : « en
sortant de ce défilé étroit et sauvage (Les Montets), on
tourne à gauche et l'on entre dans la vallée de Chamonix
dont l'aspect est au contraire infiniment doux et riant.
Le fond de la vallée en forme de berceau est couvert de
prairies, au milieu desquelles passe le chemin bordé de
petites palissades » (Voyages, 510).
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